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  Chapitre 9


  Lionel a convoqué Louise Dewitt, la copine qui a reçu le premier message des ravisseurs. Il veut l’entendre plus en détail sur ses relations avec la victime. On change de registre. Il a préparé une liste de questions et décidé, d’un commun accord avec Vanessa, de filmer l’audition. La psy pourra visionner les déclarations et se faire une idée quant au comportement de la témoin.


  Louise a vingt-deux ans. C’est une jeune femme d’allure discrète ; elle est vêtue d’un tailleur sombre, chaussures plates, elle a un léger maquillage, des yeux foncés, un visage franc, une fille qui n’est ni jolie ni laide. « Quelqu’un d’ordinaire », juge le policier. Ça tombe plutôt bien, Lionel n’aime pas trop la fantaisie et cette affaire lui semble si mal partie qu’un peu de normalité ne peut nuire.


  Bac technologique en management et gestion, BTS, Louise a trouvé un emploi dans une agence d’intérim de Brest. A priori, elle n’a pas grand-chose de commun avec Paul Bannalec. Ils se sont connus lors d’une soirée étudiante, se sont retrouvés ensuite pour boire des verres ou manger et sont finalement sortis ensemble.


  — Vous n’étiez pas en couple ? demande Lionel.


  — Je crois que c’est ce qu’espérait Paul, soupire-t-elle. Moi, je ne me sentais pas prête. J’ai un travail, je ne vais pas dire que mon avenir est tracé, je ne resterai pas dans mon job toute ma vie, mais lui, il est encore en fac. Avant de nous engager sérieusement, je voulais qu’il termine ses études et qu’il sache ce qu’il allait faire de son existence.


  Elle réfléchit, cherche ses mots.


  — En gros, je n’avais pas envie de me faire larguer dès qu’il aurait eu son diplôme en poche et serait parti, je ne sais où, pour exercer un boulot qui l’aurait intéressé.


  — Ç’aurait été le cas ?


  Cette fois, elle n’a aucune hésitation.


  — Non, pas du tout ! Enfin, je ne crois pas, rien ne le laissait présager. C’est moi qui suis comme ça. Je ne lui ai peut-être pas fait assez confiance.


  Elle confirme ce que pensait Lionel. Il a en face de lui une fille qui a la tête sur les épaules. Peut-être un peu trop, il lui manque le petit grain de folie que l’on peut avoir à cet âge.


  — Comment s’est passée votre rupture ?


  Elle fronce les sourcils et s’attarde sur le policier.


  — Nous sommes là pour parler de notre couple ou de la disparition de Paul ?


  — C’est un tout. À ce stade de nos investigations, il est important de nous faire une idée de la personnalité de Paul. Cela permettra de savoir pourquoi il a été enlevé. Il n’a pas été choisi au hasard.


  Louise ricane, presque méchamment cette fois.


  — Si cet imbécile n’avait pas laissé entendre à la cantonade qu’il était l’héritier d’une des plus grandes familles de Bretagne, ce ne serait pas arrivé. Tout cela pour faire le malin. Ça a dû venir aux oreilles de mauvaises personnes et voilà où il en est.


  Elle se reprend. Une larme perle sur sa joue. Lionel interrompt sa frappe sur le clavier.


  — Non, ne m’écoutez pas, je m’en veux de dire des méchancetés. Il faut que vous réussissiez à le sortir des pattes de ces gens-là. Il ne mérite pas ce qui lui arrive.


  L’enquêteur a un ton rassurant.


  — Nous ferons de notre mieux. Des dizaines de policiers travaillent déjà sur cette enquête. Mais nous devons tout savoir sur lui. Le moindre détail peut être important. C’est pour cela que nous avons besoin de bien le connaître.


  Louise hoche positivement la tête, elle s’intéresse un instant à l’environnement, semble s’attarder sur une affiche du film Overdose, d’Olivier Marchal, et reprend au sujet de sa relation avec Paul.


  — Il y a déjà quelques semaines que nous n’étions plus ensemble.


  — Il n’empêche que c’est à vous que les ravisseurs ont envoyé la vidéo.


  Elle hausse les épaules et répond ce qui lui paraît être une évidence.


  — Bien sûr ! Puisqu’ils ont kidnappé cette Julia, ils n’avaient que moi à contacter.


  Elle s’interrompt, une fulgurance traverse son esprit. Ses mains lâchent ses cuisses pour enserrer son visage.


  — Je pourrais très bien être à la place de cette fille. Si j’étais restée avec Paul, c’est moi qui serais nue dans cette cave et qui aurais peut-être été violée… ou tuée…


  La terreur se lit dans ses yeux. Lionel sourit, bienveillant.


  — Ce n’est pas vous… Calmez-vous.


  Il lui propose un café, la laisse recouvrer ses esprits le temps d’aller à la machine. Il lui tend un gobelet, empathique. Avant d’en arriver à Julia, le policier revient sur la rupture du couple.


  — Ce n’était pas à proprement parler une rupture. Comme je l’ai déjà dit, Paul voulait plus que ce que j’avais envie de donner. Du moins, tout de suite, trop vite. On s’est un peu fâchés, mais rien de grave, et c’est moi…


  Elle est soulevée par un sanglot.


  — J’ai décidé que nous devions mettre pendant quelque temps notre relation en pause.


  Lèvres pincées, les yeux rougis, elle secoue la tête et se recule sur son siège. Elle s’énerve :


  — Là, il a réagi comme tous les mecs, il a fallu qu’il sorte avec des potes et il s’est accroché à la première pute qu’il a trouvée.


  Sa virulence est inattendue, elle étonne Lionel. Louise doit s’en rendre compte, elle change de ton dans la seconde.


  — Désolée, ce n’est pas ce que je voulais dire. Je n’ai rien contre cette fille. Je suis horrible de la traiter comme ça alors qu’elle est en train de vivre un enfer… à ma place… Parce qu’on parle de Paul, mais elle est dans la même galère.


  Le policier laisse de nouveau la jeune femme se calmer avant de continuer.


  — Justement, que savez-vous d’elle ?


  — Rien. À part qu’il l’a rencontrée dans une soirée étudiante.


  — Comme vous, intervient Lionel.


  Elle se raidit d’exaspération.


  — Oui. C’était au Blues Power, rue Magenta. On aime bien l’endroit, on y allait régulièrement.


  Lionel connaît bien l’établissement. Il est déjà apparu dans une enquête précédente3. Les propriétaires ont changé depuis, mais le nom est resté le même.


  Il faudra qu’il aille les voir. Ils sauront peut-être quelque chose sur la mystérieuse Julia. Au moins, un peu plus que Louise.


  — Si j’ai bien compris, elle est d’origine étrangère. Il m’a dit qu’elle était sympa, très belle. Mais que c’était juste une copine.


  — Ce n’est pas ce qu’il laissait entendre à ses potes.


  Louise coupe sèchement le policier.


  — Vantardise de mecs !


  — On peut imaginer qu’il n’a pas voulu vous blesser en avouant qu’il avait rencontré une autre femme qui lui plaisait.


  Elle réfléchit, balance la tête en arrière, se passe la main dans les cheveux.


  — Non, franchement, je ne crois pas. Au contraire, un truc de garçon aurait pu être de me rendre jalouse, il ne l’a pas fait. Vous allez me trouver prétentieuse, mais je pense qu’il est amoureux de moi. Il a rencontré une nana sympa, elle lui a proposé de prendre quelques jours de vacances avec elle, il a accepté pour se changer les idées.


  — Et il n’y aurait rien eu entre eux ? Un garçon et une fille qui partent ensemble, c’est un peu dangereux, non ? Vous n’avez pas pensé que…


  Elle lance au flic un regard presque attristé par sa question.


  — Désolé de vous le dire, mais vous avez une réaction de vieux. On est en 2024. Si à votre époque un garçon et une fille ne pouvaient rien faire ensemble sans qu’il y ait du sexe, ce n’est pas le cas aujourd’hui. Et Paul n’était… je parle comme s’il était… rectifie-t-elle.


  Elle s’essuie les yeux du bout des doigts.


  — Paul ne couchait pas avec tout ce qui bougeait. Les jeunes ne sont plus comme ça.


  « Prends-toi ça dans les dents. » Lionel se sent stupide. Il a tout d’un coup le sentiment d’être un vieux mâle d’un autre temps. Un con. Un peu ébahi, il s’excuserait presque. Il poursuit en posant les questions d’usage concernant les menaces éventuelles, les agissements de Paul, l’impression d’être suivis, des jalousies, des inimitiés. À chaque fois, Louise remue négativement la tête.


  — Non, rien de tout ça. Quand nous étions ensemble, tout se passait bien. Paul n’est pas bagarreur, c’est un garçon gentil, prévenant.


  — La drogue ? hasarde Lionel.


  La jeune femme sursaute, comme s’il venait de l’insulter. Elle est outrée.


  — Quoi, la drogue ? Vous pensez que Paul est un toxico ? Mais jamais de la vie. Jamais je ne serais sortie avec un camé.


  Il y a des questions qui peuvent déranger, mais le rôle de Lionel est de les poser. En tant que policier, il est loin de considérer comme argent comptant les réponses qu’il reçoit à ce type de demande. Il insiste donc :


  — Je n’ai pas dit qu’il se droguait.


  Louise comprend où il veut en venir. Ça pourrait attiser sa colère, ce n’est pas le cas, ce qu’elle exprime est de l’abattement.


  — Dealer ?


  Elle sourit, dépitée, une nouvelle larme apparaît.


  — On voit que vous ne connaissez pas Paul. Pour être dealer, je suppose qu’il faut être un brin retors, avoir du vice. Il n’a rien de tout ça.


  Cette fois, Lionel estime qu’il en a terminé. D’autant que, s’il lui faut des précisions, il ne sera pas difficile de recontacter la jeune femme.


  Après avoir raccompagné Louise, avant d’entendre d’autres témoins, il prend le temps d’une pause-café et d’un appel à Léanne, histoire de savoir comment se déroule l’entretien avec la famille. Il imagine que ça ne doit pas être simple. Lui-même a des enfants. Il ne supporterait pas l’enlèvement de l’un des siens ni de recevoir des photos d’un de ses gosses enchaîné comme une bête. Quant à la réaction de sa femme ? Il préfère ne pas y penser. Ce qui le rassure dans cette histoire, et tous les flics sont d’accord là-dessus, c’est que tant qu’une rançon n’a pas été payée, les ravisseurs ne peuvent pas se permettre de se débarrasser de Paul. Par la suite… s’il y a remise d’argent, ce sera l’inconnue. Tout dépendra de la capacité des otages à identifier leurs geôliers. Si ces derniers considèrent que Paul et son amie peuvent être une menace, le pire est possible.


  Léanne répond sans attendre. Apparemment, les relations intrafamiliales étaient au beau fixe. Les investigatrices ont expliqué que tous les téléphones allaient être placés sur écoute, que Vanessa serait là pour les orienter. Elles ont proposé aux parents de se faire aider en introduisant un policier comme étant un proche à même de les représenter, l’idée a été abandonnée. Bertrand Bannalec se sent en capacité d’effectuer les éventuelles négociations, ce qui ne saurait tarder, tout le monde l’espère.


  — Je pense qu’il considère que c’est son rôle et il n’est pas question dans son esprit d’y déroger. Ce sera un moyen pour lui de tenir le coup et d’être utile.


  — Il y arrivera ?


  — Je le crois. Il a l’air d’être un type solide.


  — Et avec…


  Léanne ne laisse pas Lionel poursuivre.


  — Fantômette ? C’est moins mauvais que ce que je pouvais craindre. Je ne dis pas qu’on va finir copines, mais on essaye de donner le change devant la famille.


  Ils sont en ligne quand Isaac rejoint Lionel dans son bureau. Il a les résultats des premières vérifications téléphoniques. Aucune communication suspecte effectuée par Louise. Idem pour les autres amis de la victime qu’ils ont identifiés. Même chose du côté des parents et de la sœur de Paul.


  Les policiers n’ont rien laissé au hasard.


  — Tous les numéros qu’ils ont appelés ont été contrôlés. Des membres de la famille, des copains, des collègues. Personne n’est connu de nos fichiers.


  Lionel répercute l’information à Léanne. Isaac ajoute :


  — J’ai récupéré des vidéos. Pas encore eu le temps de les exploiter, mais j’y travaille. Le problème est qu’on ne sait pas précisément quand il a disparu ni où a eu lieu le rapt.


  Pour Léanne, l’urgent est d’attendre que les ravisseurs prennent contact, de continuer de recueillir des témoignages des copains et surtout d’identifier la fille.


  Lionel est bien de cet avis. Quand il raccroche, c’est pour entendre d’autres amis de Paul Bannalec.


  
    


    
      3. Voir Une terre pas si sainte, même auteur, même éditeur.

    

  


  Chapitre 10


  L’appel tant attendu a lieu dans la soirée en présence de Mulsen et de Léanne. Pas question pour les deux femmes de rater cette première communication.


  Le salon et la salle à manger des Bannalec sont devenus un PC de crise. Des techniciens ont installé en un temps record des bornes Wi-Fi portables, des ordinateurs connectés et un système de sécurisation de la maison. Deux fonctionnaires sous les ordres de Léanne se relaieront pour relater tous les évènements aux chefs de service et assurer les retranscriptions de conversation, ainsi que tous les actes urgents.


  Quant à Vanessa, elle a décidé qu’elle resterait au domicile des Bannalec autant que nécessaire. Ces derniers ayant une chambre qu’ils consentent à lui mettre à disposition, elle s’est débrouillée pour qu’on lui porte des affaires de rechange. Un appel à Élodie a suffi pour que la légiste confirme qu’elle s’occuperait d’Hugo le temps qu’il faudrait.


  Lorsque le téléphone sonne, la mère est dans la cuisine avec son mari, les policiers attendent dans le salon. Vanessa lit un bouquin dans un fauteuil, deux enquêteurs installés autour de la table de salle à manger font de même avec des revues ; Léanne et Fantômette, portables à proximité, patientent, quand elles ne sont pas en communication.


  Un numéro inconnu s’affiche. Échange de regards tendus entre les flics et la famille. Léanne intervient :


  — Tout le monde est bien sur silencieux ?


  Vanessa pose son livre et se rapproche de l’appareil en même temps que Bertrand Bannalec. Une main sur les lèvres, la peur au ventre, appuyée à l’entrée de la cuisine, la mère tente de se contenir.


  La sonnerie résonne pour la cinquième fois quand Bertrand décroche. Il n’a pas l’opportunité de parler qu’une voix claire, teintée d’un accent étranger, se fait entendre. Le ton est assuré, presque goguenard.


  — Tu en mets du temps pour répondre ! J’espère que tu n’as pas prévenu les flics. Je t’ai dit dans mon message que s’ils étaient au milieu de tout ça, ton fils était mort. Nous avons des yeux et des oreilles partout, si tu essayes de nous rouler, il y aura des conséquences.


  — Ne lui faites pas de mal ! Je vous en prie.


  — Si vous suivez nos instructions, il peut être libre dans quelques heures.


  — Mais qu’est-ce que vous attendez de nous ?


  La demande était plus un cri du cœur qu’une question.


  Regard rivé sur Vanessa qui lui fait signe de se calmer, le père poursuit en disant qu’ils sont une famille simple, qu’ils n’ont pas d’économies. Un ricanement lui répond.


  — Il va pourtant falloir que tu trouves un million d’euros si tu veux qu’on libère ton fils et sa copine.


  La mère réprime avec difficulté un sanglot. Livide, elle défaille, à tel point qu’un des policiers présents se précipite vers elle pour la soutenir et l’aider à s’installer dans un fauteuil. Le père, debout, combiné à la main, n’est pas loin d’avoir la même réaction. Décontenancé, il bredouille :


  — M… m… mais, nous n’avons pas une telle somme. Vous avez fait erreur sur la personne. Nous n’avons aucun rapport avec les Bannalec que tout le monde connaît.


  — Oui… j’ai bien compris ça… Mais ce n’est pas grave, je suis certain que vous avez un lien familial… Il suffit que tu les appelles, ils te donneront du fric.


  Bertrand Bannalec s’est calmé. Il tire une chaise et s’assoit avant de répondre. Il agit comme prévu avec la psy.


  — Avant de parler d’argent, il me faut une preuve que mon fils et son amie sont bien vivants et en bonne santé. Passez-les-moi, nous discuterons ensuite.


  Le ton change du côté du ravisseur. Il balance une bordée d’insultes.


  — Ah, on voit bien que t’es un riche ! Le pognon, c’est plus important que ton gamin ou sa copine. Très bien, si tu le prends comme ça, je vais te les envoyer en petits morceaux, ça te fera peut-être réfléchir. Je te laisse deux jours pour trouver l’argent. Si d’ici là tu n’es pas prêt à payer, on les découpe. Et qu’il ne te vienne pas à l’idée de contacter les flics, ce serait signer l’arrêt de mort de ton fils.


  Bertrand Bannalec s’apprête à parler, en vain. La communication est coupée.


  La mère sanglote sur le canapé, la conversation n’a duré que quelques minutes, mais Bertrand est aussi vidé que s’il avait couru un marathon. Il jette un regard désespéré vers les policiers. Vanessa répond aux questions qu’il ne pose pas.


  — Vous vous en êtes très bien tiré. Ne soyez pas inquiets, ils ne toucheront pas à Paul. Il a trop de valeur pour eux. Cette première conversation avait juste pour but de vous intimider. Le ravisseur tente de prendre de l’ascendant sur vous, il tient à montrer qu’il est le chef.


  La mère intervient :


  — Mais un million d’euros ! Comment voulez-vous qu’on trouve une telle somme ? Nous n’avons pas cet argent !


  Vanessa répond encore.


  — Il le sait très bien, il bluffe.


  *


  Dans un autre PC de crise, celui-là installé dans l’hôtel de police de Brest, un commissaire de la BRI patiente pour gérer son dispositif, plusieurs dizaines de véhicules répartis un peu partout le long de la N165 jusqu’à Vannes, soit près de deux cents kilomètres. Vu la distance et la surface à couvrir, le patron a peu d’illusions sur le résultat à attendre. Sauf énorme coup de chance, ils ne localiseront pas les malfaiteurs du premier coup. Le chef resserrera par la suite en fonction des lieux d’appels identifiés.


  L’envoi de la vidéo des otages venait de Brest en utilisant un portable à carte, les enquêteurs ont donc décidé de mettre le paquet sur la sous-préfecture finistérienne qu’ils tiennent en totalité.


  Douche froide ! La communication provient d’un téléphone qui borne bien dans le Finistère, mais à proximité du pont de Térénez au-dessus de l’Aulne. À moins que la conversation ne s’éternise, ils n’y seront jamais à temps.


  Léanne reçoit la mauvaise nouvelle au moment où Bertrand Bannalec commence à parler. Un œil sur sa montre, elle imagine les véhicules en train de foncer en direction de l’objectif. Quand la liaison s’achève, elle a déjà la certitude qu’à moins d’un miracle, les équipes de terrain rentreront bredouilles. Un SMS le lui confirme.


  Isaac et des techniciens ont également écouté les échanges. Dans les minutes qui suivent la conversation, le bornage du portable qui a appelé Bertrand Bannalec est interrompu. Pas de doute, les malfaiteurs se sont débarrassés de l’appareil. Le plus probable est qu’il vient de finir dans la rivière.


  Vanessa poursuit le débriefing avec Bertrand Bannalec. En dépit de ce qu’a indiqué le ravisseur, elle décide de ne pas quitter le domicile des parents.


  — Il ne faut pas prendre à la lettre ce qu’il a dit. Ces types n’agissent pas seuls, il est fort possible que vous ayez d’autres interlocuteurs. On ne sait pas où ils sont ni qui ils sont, ils peuvent avoir besoin de vous joindre ou le faire sur un simple coup de tête. Sans que cela veuille dire qu’il y ait danger pour les otages, s’empresse-t-elle d’ajouter.


  Elle profite d’un moment d’absence de la mère pour prendre Bertrand à part.


  — Le mieux serait que votre épouse ne reste pas là. Les heures et les jours à venir vont être éprouvants.


  Le père le conçoit, il pense qu’elle pourrait aller chez sa sœur, mais il imagine mal de quelle manière faire passer le message à sa femme.


  — Laissez-moi m’en charger. Nous avons le temps.


  *


  Pour le retour à Brest, Léanne et la divisionnaire font route ensemble. La commandant est au volant. Après un compte rendu téléphonique au préfet et un autre à la direction parisienne de la sécurité publique, Mulsen s’adresse à Léanne.


  — Je crois que nous avons débuté sur de mauvaises bases.


  L’ancienne cheffe de la police judiciaire se tait en attente de la suite.


  — Je comprends votre désarroi. Mais aucune de nous deux n’a voulu de cette réforme. Elle nous est imposée, il va bien falloir qu’on fasse avec.


  Après un court silence, Catherine Mulsen poursuit :


  — Je ne vais pas vous surprendre en vous disant que j’aurais aimé avoir sous les ordres quelqu’un de…


  — … plus malléable.


  — Oui, ou tout simplement, plus facile. Vos états de service, si l’on considère vos résultats, sont impressionnants. Vous avez réussi de nombreuses affaires et pas des plus évidentes.


  Léanne n’est pas dupe. Elle sait que lorsqu’on commence par une salve de compliments, cela signifie qu’il va y avoir un MAIS. Il arrive.


  — En revanche, votre caractère difficile n’est un secret pour personne. Vous êtes connue comme étant un électron libre. D’ailleurs, vos derniers ennuis en sont la preuve. À de nombreuses reprises, vous êtes passée par la case IGPN, et ça, je ne peux pas le tolérer de la part d’un de mes fonctionnaires. Il n’y a donc rien de surprenant à ce que je n’aie pas été emballée lorsqu’on m’a dit que j’allais devenir votre cheffe de service. Au final, vous m’avez été imposée. J’espère juste que je me suis trompée et que les gens qui vous soutiennent savent ce qu’ils font. Au moindre écart, je ne vous louperai pas.


  Ça a le mérite d’être clair.


  — Reçu 5, répond Léanne. L’important pour moi est de faire mon travail et de le faire bien.


  Chapitre 11


  Un débriefing général a lieu en début de nuit dans la salle de réunion de la Sécurité publique, en présence du directeur interdépartemental, de Clovis Lecoutre pour la préfecture et du parquet. Côté hommes de terrain, il y a Léanne, la BRI et les chefs des différents services. Beaucoup de monde. Pour Léanne, une crainte s’impose, l’enquête ne va pas rester longtemps discrète.


  Un spécialiste a établi un portrait-robot de Julia à partir des déclarations des deux copains de Paul. Il s’agit d’une brune, cheveux longs, coupés en frange, joli visage ovale, avec des lèvres fines et des yeux très noirs. Elle n’a rien de très particulier. Question corpulence, elle est décrite comme mince, un bon mètre soixante-dix, pas loin de quatre-vingts. Lorsqu’ils l’ont vue, ils ont surtout noté qu’elle était apprêtée : maquillage, rouge à lèvres et une tenue vestimentaire qui ne faisait pas d’elle la jeune fille idéale à présenter à la famille. Des signes qu’un mec retient, mais qui, une fois gommés, sont loin de dépeindre un vrai physique.


  À la demande de la divisionnaire, Léanne résume le travail de son service :


  — Il a été effectué une perquisition dans le studio que Paul Bannalec occupe boulevard Gambetta. Pas de désordre apparent, on a récupéré son ordinateur, les premières vérifications sur sa boîte mél indiquent qu’il a eu des échanges avec Julia.2004@vodafone.com, c’est un fournisseur d’adresses en Turquie. Même si l’on n’a pas le portable de la victime, sur son laptop, les enquêteurs ont également trouvé des conversations WhatsApp avec un numéro de téléphone turc.


  — Tout cela ne prouve pas grand-chose, fait remarquer Isaac, avec quelques efforts, tout le monde peut avoir une carte de téléphone mobile étranger et une adresse mél.


  Léanne reprend :


  — Ce dont on est certains, c’est qu’il s’agit bien de Julia.


  Concernant la teneur des discussions, elle précise qu’il n’est pas clairement établi que les deux correspondants soient amants.


  — Ils sont proches, mais ce qu’on lit laisse plus penser qu’ils sont toujours dans un jeu de séduction. Julia ne dit que très peu de choses personnelles. En revanche, elle pose beaucoup de questions à Paul sur son enfance, son éducation… En gros, ça donne l’impression qu’elle met les formes pour en arriver à ce qui l’intéresse : la fortune du jeune homme.


  En même temps qu’elle parle, Léanne fait distribuer des documents établis par Isaac retranscrivant les échanges. Ils ont la confirmation que Paul jouait un jeu dangereux en laissant supposer qu’il était un héritier de l’industriel bien connu.


  — Pour ne pas trop entrer dans les détails et ne pas risquer de se trahir, il s’invente un passé en marge de la famille, en faisant mention d’une rupture avec les siens. Il indique qu’il a surtout été élevé par son oncle et sa tante, dont la vie est bien plus modeste, et qu’il les considère comme ses vrais parents.


  — Un mytho, résume Catherine Mulsen.


  — Pas exactement, pour Vanessa Fabre, à qui on a transmis les documents. Paul est conscient qu’il ment. Son attitude démontre surtout un besoin de reconnaissance et d’admiration. Il imagine que Julia l’aimera plus s’il est riche. L’important pour lui est d’arriver à ses fins. Il sera toujours temps de dévoiler la vérité par la suite.


  Lionel, également présent, tempère :


  — Pour avoir entendu les copains de Paul, je crois qu’on peut affirmer que, même s’il est adulte, ce type est resté un gamin, c’est surtout une connerie d’ado. Ils indiquent que, lorsque Paul donne son identité, les gens lui posent toujours la question de savoir s’il est de la famille de… Il lui arrive, par fanfaronnade, par jeu, ou tout simplement parce que la réaction des gens l’énerve, de répondre positivement. D’autres fois, c’est tout le contraire, il peut se fâcher et dire tout le mal qu’il pense de son homonyme. L’idée n’est pas tant de profiter de la situation… Encore que… Ils racontent qu’il a pu bénéficier de certains avantages, notamment sur des réservations à des places de concert.


  — C’est fait, c’est fait. Ne perdons pas notre temps là-dessus, coupe la commissaire. L’important est maintenant d’identifier au plus vite cette fille.


  Une fois n’est pas coutume, Léanne abonde dans le sens de la divisionnaire.


  — C’est d’autant plus essentiel que cette nana peut tout à fait être impliquée dans l’enlèvement. Victime, complice, à ce stade, son rôle n’est pas défini. On a demandé des vérifications à l’étranger. Pour la rapidité, il ne faut pas compter sur Interpol. L’attaché de sécurité intérieure à Ankara a été sollicité. Il va essayer d’avoir les informations au plus vite. Il doit me rappeler.


  Léanne en revient à la perquisition dans la chambre de Paul. L’identité judiciaire a effectué des recherches d’empreintes et des prélèvements ADN. Tout est en cours d’analyse.


  — On a retrouvé les paluches de ses deux potes les plus proches et de Louise, sa précédente copine. Les autres traces relevées sont inconnues. Il y a peut-être Julia dans le lot.


  La commandant termine au sujet du portable de la victime. Il a cessé d’émettre non loin du pont Albert-Louppe. Lionel précise :


  — Selon ses amis, Paul aimait courir dans ce secteur. Il est arrivé qu’il y aille avec cette Julia. Ils ont pu être enlevés là-bas…


  — Si c’est le cas, ils ne seront pas allés bien loin, conclut sommairement la divisionnaire. On peut imaginer que les ravisseurs se sont débarrassés du portable en le jetant à l’eau. Les vidéos ?


  — Rien, répond Léanne.


  Catherine Mulsen poursuit en résumant leur réunion et les axes d’enquête. Le ton change, Léanne a le sentiment de voir Fantômette passer l’uniforme de général en chef. Elle doit faire montre de ses compétences. Pas le droit à l’erreur. Pour le moment, les ravisseurs gardent la main, les investigations vont beaucoup dépendre de leurs exigences et de la technique. Un regard vers le représentant de la BRI.


  — Vos équipes doivent être en alerte constante. On renforcera avec les BAC et tous les services disponibles.


  Le spécialiste du groupe d’intervention tique un peu.


  — OK pour avoir beaucoup de monde sur le terrain, mais pour l’arrestation, elle doit être effectuée par mes hommes. On ne sait pas à qui on a affaire. Pas question de risquer la vie de nos fonctionnaires inutilement.


  — Je l’entends bien de cette manière.


  Léanne trouve que le ton manque de sincérité. Pas certain que la divisionnaire se conforme aux souhaits du patron de la BRI. Fantômette se tourne ensuite vers elle.


  — Les priorités sont d’identifier Julia. Vous ne lâchez pas le collègue en Turquie. Il se débrouille comme il veut, mais il nous faut le nom de cette fille. Si vous n’y arrivez pas, vous m’en parlez, je connais du monde à la Direction de la coopération, je me chargerai de faire accélérer les choses.


  Léanne opine du chef. Mulsen s’adresse ensuite à l’adjoint de Léanne.


  — Lionel, vous continuez sur l’environnement de la victime et vous gardez à l’œil le petit nouveau, Isaac Le Floch, pour tout ce qui est technique, puisque je comprends que vous l’avez mis là-dessus.


  Lionel ne s’attendait pas à ce que la divisionnaire court-circuite sa cheffe. Difficile de ne pas penser qu’elle l’a fait exprès. Il jette un regard vers Léanne et remarque un frémissement des lèvres, signe d’agacement qu’il a pu maintes fois noter chez cette dernière. En attendant, il ne voit pas quoi faire d’autre que de répondre positivement aux injonctions de la directrice.


  Léanne intervient tout de même pour aborder un sujet qui n’a pas été évoqué.


  — Compte tenu du nombre que nous sommes à travailler sur cette affaire ainsi que des témoins et intermédiaires que nous sollicitons quotidiennement, nous n’allons pas pouvoir garder cet enlèvement secret bien longtemps. Ça va arriver aux oreilles des médias. Je pense qu’il serait judicieux d’avoir dès maintenant des relations avec eux en jouant franc-jeu de manière à les contrôler, d’autant qu’à un moment ou un autre nous risquons d’avoir besoin d’eux. Par exemple pour diffuser le portrait-robot de Julia.


  Ce sentiment ne soulève que peu d’enthousiasme, excepté de la part du chef de la BRI qui soutient la proposition de Léanne. Le substitut, seul habilité légalement à communiquer sur l’enquête, hésite.


  — Gardons ça pour plus tard, juge Mulsen.


  Avant de clore la réunion, elle ajoute :


  — Tant que Paul Bannalec n’est pas libre, les congés sont suspendus et pas de récupération.


  Voilà un point qui ne va pas être facile à faire passer auprès des syndicats. Si ce type d’évidence posait peu de soucis avec des fonctionnaires de PJ, ça risque d’être un peu différent maintenant. D’ailleurs, Léanne s’amuse de remarquer le froncement de sourcils d’un commandant du corps urbain. Bon courage à lui pour annoncer la nouvelle à ses hommes, déjà fortement sollicités ces derniers temps. Une raison de plus pour que tout fuite dans la presse.


  *


  Il n’est pas loin de minuit lorsque la réunion s’achève. Léanne décide d’un bref passage dans son bureau pour un ultime point avec Lionel et Isaac. Quand ils y arrivent, son adjoint veut revenir sur le fait que Fantômette se soit adressé à lui. Léanne coupe court.


  — Je sais que tu n’y es pour rien. Laisse tomber. Elle essaye juste de nous diviser.


  La commandant n’est pas dupe, elle pense que l’idée de la cheffe est de mettre en avant Lionel de manière à faire de lui un élément incontournable, capable de la remplacer le moment venu.


  Plutôt que d’évoquer l’affaire, les instructions de Léanne sont claires.


  — Tout le monde rentre à la maison. Il faut s’économiser, les jours et les heures à venir seront difficiles. On reprend demain aux heures habituelles. Il sera temps d’agir. Pareil pour les équipes à l’extérieur.


  Un quart d’heure plus tard, Léanne arrive chez elle. Elle retrouve Élodie dans le salon devant une série télé. Quelque part au Moyen-Orient, Nicolas Duvauchelle, casqué et en tenue militaire, est en train d’évoluer fusil d’assaut à la main au milieu d’un village.


  Échange de regards, la commandant souffle de fatigue, sacrifie au rituel du passage par sa chambre pour se débarrasser de son arme et de ses habits, avant de ressortir vêtue d’un kimono. Coup de menton en direction de sa copine.


  — Je prends une bière, tu veux quelque chose ?


  Hésitation.


  — Pas très raisonnable, mais je vais t’accompagner. Il y a des trucs dans le frigo. Je suppose que tu n’as pas mangé.


  — Pas trop eu le temps, non.


  Après avoir disparu un court instant, Léanne revient avec les boissons et un sandwich au poulet.


  — Hugo, ça va ?


  Élodie abandonne l’équipe de Duvauchelle au milieu de leur désert pour s’intéresser à sa copine.


  — Ce gosse est juste parfait. Après l’école, il est resté avec sa nounou jusqu’à ce que je rentre. On a mangé ensemble, Vanessa l’a appelé pour lui expliquer qu’elle allait être absente quelques jours. Il n’a même pas chouiné. Au contraire, il a joué le petit mec.


  La légiste hausse les épaules d’un geste théâtral et se lance dans une sorte d’imitation en forçant les aigus dans sa voix :


  — « Oui, maman, je comprends très bien, ne t’inquiète pas pour moi, fais ton travail. »


  Les deux femmes éclatent de rire.


  — Il est passé par la salle de bains, je lui ai lu une histoire et au lit. Je ne l’ai plus entendu.


  — Ça donnerait presque envie d’avoir des enfants.


  — Enfin, faut rien exagérer non plus. Et toi ?


  Léanne lui résume sa journée, sans omettre la partie Fantômette.


  — Elle va finir par se calmer. Elle n’a pas tort sur tout. Il est vrai que parfois tu es incontrôlable et ça doit lui faire peur.


  Léanne mord dans son sandwich, sourit et lève son verre de bière en direction d’Élodie.


  — Merci pour le soutien !


  Les deux filles se pratiquent depuis bien trop d’années pour que la flic prenne ombrage du jugement de son amie, d’autant qu’en dépit de son impétuosité naturelle, Léanne est bien consciente de ses propres défauts.


  Elles plaisantent et continuent à parler un moment, cela ne dure pas. Après une série de bâillements, Léanne se lève. Mieux vaut ne pas veiller plus longtemps. Elle a besoin de repos pour affronter la suite.


  Chapitre 12


  Deux heures du matin. Appel chez les Bannalec, Bertrand saute du lit, Vanessa a entendu les sonneries, elle apparaît aussi, ils se retrouvent dans le salon, là où un policier veille. L’idée est de ne répondre qu’à partir de cet endroit qui est le plus pratique. Bertrand s’est levé trop vite, l’émotion en plus, le sang a quitté son visage, des gouttes de sueur perlent sur son front, son cœur s’emballe. La tête lui tourne, il manque de s’écrouler avant de pouvoir s’asseoir. Vanessa s’en aperçoit et le soutient. Le téléphone continue à sonner. Un vent de panique souffle dans le salon. Madame Bannalec se pointe en chemise de nuit. Son cri d’effroi n’arrange rien.


  — Bertrand ! Ce n’est pas le moment de flancher, le petit a besoin de toi.


  Face à la détresse de cette femme, Vanessa ressent un pincement au cœur. Le père regroupe toute son énergie pour tenir le coup. La psy a un ton bienveillant.


  — Prenez votre temps. Ne répondez pas si vous n’êtes pas prêt. Ne vous en faites pas, ils rappelleront.


  Bertrand renvoie un faible sourire. Il tend une main tremblante vers le combiné, la sonnerie s’arrête avant qu’il atteigne son but. Il décroche tout de même. Trop tard. Vanessa est rassurante.


  — Ça va aller. Vous voulez de l’eau ?


  Christine Bannalec ne cache rien de son angoisse, il ne manquerait plus que par-dessus tout ça elle perde son mari. Elle se précipite vers la cuisine pour revenir avec un verre. Bertrand boit lentement et balaye des yeux son entourage.


  — Je suis désolé, je ne sais pas ce que j’ai eu. La fatigue, le stress.


  — Ce n’est pas grave. Il va rappeler.


  Une chape de silence s’abat dans la pièce. Les regards sont fixés sur un téléphone dont l’obstination à demeurer muet soulève une vague d’inquiétude du côté des Bannalec.


  — Il va vous recontacter, insiste Vanessa.


  La réaction de la mère est immédiate.


  — On voit bien qu’il ne s’agit pas de votre fils ! C’est facile de rester calme quand on n’est pas concerné. Ils sont peut-être en train de torturer Paul en ce moment. Il doit être terrorisé. Ces types sont des barbares.


  Vanessa fait de son mieux pour accrocher le regard de Christine.


  — Tout le monde n’a qu’un seul but : ramener Paul et son amie chez eux et nous déployons toute notre énergie pour cela. Je comprends votre angoisse ; ce que je vous demande, c’est de faire confiance à notre expérience.


  Ça ne calme pas la virulence de madame Bannalec.


  — Vous en avez de bonnes ! Vous avez travaillé sur combien de cas comme celui de mon fils ?


  Vanessa réplique sans défaillir, d’autant que ça lui est facile.


  — Plusieurs dizaines et dans de nombreux pays.


  — Et les otages s’en sont toujours sortis vivants ?


  La question ne surprend pas Vanessa, il est naturel qu’elle arrive dans la foulée. Elle n’essaye pas de mentir.


  — Non.


  La franchise de la réponse tombe comme un coup de masse. Elle laisse Christine sans voix, les deux femmes se font face de chaque côté de la table de salon, la mère se mordille la lèvre inférieure, une larme apparaît, elle la repousse.


  — Dites-moi que vous allez sauver mon fils !


  — Je m’y emploie et, pour le moment, même si la situation est grave, elle est conforme à ce qu’on peut attendre.


  Un pâle sourire s’ébauche sur les traits tendus.


  — Je suis désolée, murmure Christine.


  L’attente se poursuit. Vanessa a reçu un SMS indiquant que l’appel a été émis depuis un portable à carte prépayée qui a borné à Leuhan, une commune au nord-est de Quimper. Pas de surprise, les véhicules ont fait chou blanc. Qu’est-ce que ce type pouvait foutre par là ?


  Le temps s’allonge. L’angoisse et la peur laissent place à la fatigue et à l’épuisement.


  La mère finit par abandonner sa chaise pour le canapé, son mari récupère un plaid qu’il déploie sur elle. Quant à lui, il tente de rester éveillé avant de s’assoupir sur une chaise près du téléphone.


  Bertrand ronfle doucement. Il
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